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                                                   ,ȭÁÐÐÅÌ ÓÏÕÓ ÌÅÓ ÄÒÁÐÅÁÕØ ÄÕ ς  ÓÅÐÔÅÍÂÒÅ ρωσω   



 

 

 

           Juin 40. Hitler, le dictateur, lance ses divisions de chars et de panzers à la 

ÃÏÎÑÕðÔÅ ÄÅ Ìȭ%ÕÒÏÐÅȢ 2ÉÅÎ ÎÅ ÌÅÓ ÁÒÒðÔÅ. Elles détruisent tout sur leur passage, en 

Belgique, en Hollande et bientôt au Nord- Est de la France. La ligne Maginot, 

neutralisée en 1939, lors du précédent conflit, fait cruellement défaut pour contenir 

ÌȭÁÖÁÎÃÅ ÅÎÎÅÍÉÅ ÑÕÉ ïÖÏÌÕÅ ÓÕÒ ÕÎÅ ÖÏÉÅ ÒÏÙÁÌÅȢ %Ô en ÌȭÁÂÓÅÎÃÅ ÄÅ ÐÒïÐÁÒÁÔÉÏÎ ÄÅ 

ÌȭÁÒÍïÅȟ ÑÕÉ ÎÅ ÓȭÅÓÔ ÐÁÓ ÒÅÌÅÖïÅ, ÁÐÒîÓ ÌȭÁÒÍÉÓÔÉÃÅȟ ÅÔ Äȭune sous évaluation des 

capacités ennemies, la France essuyait, de plein fouet, une cinglante défaite, qui hélas 

allait entrainer le pays dans une période cauchemardesque, la plus noire de son 

histoire. Repliée autour de Soissons, Compiègne, et sur une ligne de défense allant de 

ÌÁ -ÅÕÓÅ Û ÌÁ 3ÏÍÍÅȟ ÌȭÁÒÍïÅ &ÒÁÎëÁÉÓÅ ÅÓÔ ÔÒîÓ ÖÉÔÅ ÓÕÂÍÅÒgée par un ennemi 

supérieur dans tous les domaines, que ce  soit en hommes et en puissance de feu. Elle 

ÎȭÁ ÄȭÁÕÔÒÅ ÓÏÌÕÔÉÏÎ ÑÕÅ ÄÅ ÄïÐÏÓÅÒ ÌÅÓ ÁÒÍÅÓȢ #ȭÅÓÔ ÁÉÎÓÉ ÑÕÅ ÐÁÒ ÄÉÚÁÉÎÅÓ ÄÅ ÍÉÌÌÉÅÒÓȟ 

ÎÏÓ ÖÁÉÌÌÁÎÔÓ ÓÏÌÄÁÔÓ ÓÏÎÔ ÃÁÐÔÕÒïÓ ÐÁÒ ÌȭÅÎÎÅÍÉȢ $Å ÌÏÎÇÕÅÓ ÃÏlonnes de prisonniers, 

ïÐÕÉÓïÓȟ ÈÁÇÁÒÄÓȟ ÄïÔÒÕÉÔÓ ÍÏÒÁÌÅÍÅÎÔȟ ÃÏÎÖÅÒÇÅÎÔ ÖÅÒÓ Ìȭ!ÌÌÅÍÁÇÎÅ ÏĬ ÉÌÓ ÓÅÒÏÎÔ 

affectés dans les Stalags de Poméranie, de Westphalie, de Rhénanie et sur le territoire 

ÄÅ ÌÁ 0ÏÌÏÇÎÅ ÏĬ ÌÅÓ ÓÉÔÅÓ ÄȭÉÎÔÅÒÎÅÍÅÎÔÓ ÓÏÎÔ ÒïÐÕÔïÓ ÁÕÓÔîÒÅÓȟ  dans lesquels règne 

une discipline de fer. Au fur et à  mesure des arrivées, par trains complets,  nos 

compatriotes sont répartis  dans les usines, les exploitations agricoles, où ils vont 

remplacer tous ceux qui ont envahi leur pays, et assurer le bon fonctionnement de 

ÌȭÏÕÔÉÌ ÄÅ ÐÒÏÄÕÃÔÉÏÎȟ ÐÌÕÓ ÐÁÒÔÉÃÕÌÉîÒÅÍÅÎÔ ÌÅÓ ÕÓÉÎÅÓ ÄȭÁÒÍÅÍÅÎÔȢ 5Î ÔÒÁÖÁÉÌ ÓÏÕÓ ÌÁ 

contrainte, dans des conditions physiques des plus pénibles, ÅÎ ÒÁÉÓÏÎ ÄȭÕÎ ÒïÇÉÍÅ 

de sous alimentation. Les acteurs de cet épisode tragique de nôtre histoire sont nos 

parents ou grandsȭ parentsȢ "ÅÁÕÃÏÕÐ ÄȭÅÎÔÒȭÅÕØ Ù ÏÎÔ ÐÅÒÄÕ ÌÅÕÒ ÊÅÕÎÅÓÓÅȟ ÖïÃÕ 

 

                                                          Ils arrivent      

                                                                                                                                                                                                                 



 

 

lÅ ÄïÓÅÓÐÏÉÒȟ ÌÅ ÄïÃÏÕÒÁÇÅÍÅÎÔȟ ÄÁÎÓ ÌȭÁÔÔÅÎÔÅ ÄȭÕÎ ÈÙÐÏÔÈïÔÉÑÕÅ ÒÅÔÏÕÒ ÁÕÐÒîÓ ÄÅÓ 

leurs. Contre leur gré, ils avaient quitté une épouse, un fils, un frère, un père, une 

ÍîÒÅȢ ,ÅÕÒ ÖÉÅ ÆÁÍÉÌÉÁÌÅ ÓÅ ÔÒÏÕÖÁÉÔ ÁÎïÁÎÔÉÅȟ Û ÃÁÕÓÅ ÄȭÕÎ ÉÒÒÅÓÐÏÎÓÁÂÌÅ ÅÎ ÑÕðÔÅ 

ÄȭÕÎ ÐÏÕÖÏÉÒ ÄÉÁÂÏÌÉÑÕÅȢ  0ÏÕÒÔÁÎÔȟ ÄÕÒÁÎÔ ÃÅÓ ÌÏÎÇÕÅÓ ÁÎÎïÅÓ ÄÅ ÃÁÐÔÉÖÉÔïȟ ÉÌÓ ÓÅ ÓÏÎÔ 

fait une raison, en apprenant que des milliers de leurs compatriotes mourraient 

ÊÏÕÒÎÅÌÌÅÍÅÎÔ ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÓÉÎÉÓÔÒÅÓ ÃÁÍÐÓ ÄȭÅØÔÅÒÍÉÎÁÔÉÏÎÓ, après avoir enduré les pires 

exactions et sévices de la part de leurs tortionnaires nazis.  Notre commune de 

0ÌÅÙÂÅÎ ÎȭÁ ÐÁÓ ïÔï ïÐÁÒÇÎïÅ ÃÁÒ ÕÎ ÎÏÍÂÒÅ ÉÍÐÏÒÔÁÎÔ ÄÅ ses enfants  a vécu les 

années noires de la captivité. Fort heureusement, ils ont, sauf quelques exceptions, 

retrouvé leurs foyers en 1945, après leur libération par les troupes alliées, 

Américaines ou Russes. Ceux qui avaient été libérés par ces derniers retrouvèrent 

ÌÅÕÒÓ ÆÏÙÅÒÓ ÂÉÅÎ ÐÌÕÓ ÔÁÒÄ ÃÁÒ ÉÌÓ ÄÕÒÅÎÔ ÔÒÁÎÓÉÔÅÒ ÐÁÒ ÌÅ ÐÏÒÔ 2ÕÓÓÅ Äȭ/ÄÅÓÓÁȢ 1ÕÁÎÔ 

aux envahisseurs, ÉÌÓ ïÔÁÉÅÎÔ ÌÏÉÎ ÄȭÉÍÁÇÉÎÅÒ ÑÕȭÉÌÓ ÎÅ ÒÅÖÅÒÒÁÉÅÎÔ ÊÁÍÁÉÓ ÌÅÕÒ ÐÁÙÓȟ 

ÑÕÅ ÌȭÁÒÍïÅ ÄÕ σÅÍÅ 2ÅÉÃÈȟ ÃÏÎÓÉÄïÒïÅ ÃÏÍÍÅ ÉÎÖÕÌÎïÒÁÂÌÅ , serait, à son tour, 

anéantie, avec la participation active de résistants Français, portant bien haut, le 

ÄÒÁÐÅÁÕ ÔÒÉÃÏÌÏÒÅȢ -ÁÉÓ ÑÕÅ ÌȭÁÔÔÅÎÔÅ ÆĮÔ ÌÏÎÇÕÅ ÅÔ ÌÁ ÄÏÍÉÎÁÔÉÏÎ ïÔÒÁÎÇîÒÅ ÐÅÓÁÎÔÅȢ 

,ȭÏÃÃÕÐÁÔÉÏÎ ÎÁÚÉÅ ÎÅ ÓÅ ÒÅÌÝÃÈÅ ÐÁÓ ÅÔ ÂÉÅÎÔĖÔ ÌÁ "ÒÅÔÁÇÎÅȟ ÎÏÔÒÅ ÓÉ ÃÈîÒÅ région, est 

à son tour occupée. Les villes, bourgs, villages, sont investis .Les uniformes verts de 

ÇÒÉÓïÓ ÓÏÎÔ ÐÁÒÔÏÕÔȢ )Ì ÎÅ ÒÅÓÔÅ ÐÌÕÓ ÄȭÅÓÐÁÃÅ ÅÎÃÏÒÅ ÌÉÂÒÅȢ ,Å ÌÉÔÔÏÒÁÌ !ÔÌÁÎÔÉÑÕÅ ÁÖÅÃ 

ÓÅÓ ÐÏÒÔÓ ÄÅ ÇÕÅÒÒÅ ÅÓÔ ÁÔÔÅÉÎÔȢ &ÏÒÔ ÈÅÕÒÅÕÓÅÍÅÎÔ ÌÁ ÆÌÏÔÔÅ ÓȭÅÎ Åst allée, vers des 

ÈÏÒÉÚÏÎÓ ÍÏÉÎÓ ÉÎÃÅÒÔÁÉÎÓȢ 0ÏÕÒ ÌÅÓ ÐÏÐÕÌÁÔÉÏÎÓȟ ÃȭÅÓÔ ÌÁ ÐÌÕÓ ÇÒÁÎÄÅ ÉÎÑÕÉïÔÕÄÅȟ 

ÌȭÉÎÃÅÒÔÉÔÕÄÅ face à un avenir complètement bouché. Partout, les mêmes 

interrogations pour les femmes et les familles privées de soutien : « que deviendront 

nos enfants, comment allons nous vivre, où sont nos maris, nos pères, sont-ils 

vivants ? Ȼ 1ÕÅ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅ ÅÓÔ ÃÒÕÅÌÌÅ ÅÔ ÔÒÉÓÔÅ ÁÖÅÃ ÓÏÎ ÌÏÔ ÄȭÉÎÃÅÒÔÉÔÕÄÅÓȟ ÄÅ ÄÒÁÍÅÓȟ ÄÅ 

désespoirs                                                      

                                                

                                         

 

 

 

 

 

 



 

 

                                   

                                                      Des prisonniers    

 

  $Å ÎÏÍÂÒÅÕØ 0ÌÅÙÂÅÎÎÏÉÓ  ÆÕÒÅÎÔ ÔÒÁÎÓÆïÒïÓ ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÃÁÍÐÓ ÄȭÉÎÔÅÒÎÅÍÅÎt, Outre 

2ÈÉÎȢ 6ÏÉÃÉ ÌÁ ÌÉÓÔÅ ÄÅ ÃÅÕØ ÑÕÉȟ ÈïÌÁÓȟ ÓȭÅÎ ÓÏÎÔ ÁÌÌïÓȟ ÐÏÕÓÓïÓ ÐÁÒ ÌȭÅÎÎÅÍÉȟ ÂÁÔÔÕÓ  

parfois,  à ÃÏÕÐÓ ÄÅ ÃÒÏÓÓÅ ÄÁÎÓ ÌÅ ÄÏÓȟ ÃÏÍÍÅ ÄÕ ÂïÔÁÉÌ ÑÕÅ ÌȭÏÎ ÍîÎÅ Û ÌȭÁÂÁÔÔÏÉÒȢ  

 

       A leur retour, les anciens prisonniers avaient participé à un banquet, au Gai Logis 

Jean Auttret, Crapariel- Jean Auffret, Kéraprat- Jean François Bianeïs, vicaire- Yves 

"ÏÕÌÏÕÁÒÄȟ ,ÅÓÌÁÒÃȭÈ- Pierre Le Borgne, Garzollic- Vincent et Jean Louis Bernard, Pont 

Kéryau- Germain Le Baut et Pierre Le Baut, Petite Place- Jean François et Jean Paul Le 

Baut, Garsabic- Michel Bras, Bourg- Corentin Le Borgne, Tynévez-Mennont- Louis 

Bouer, Gare- Jean François Bourven, Kerhanil- Pierre Buzaré, Kerlesquin- Henri 

Buzaré, Pont Men- François Louis Le Borgne, Crapariel- Isidore Bronnec, 

Keraudierne- Jean Le Borgne, Mougoulou- François Le Bon, Kroas ar Poulou- Jean 

Brenner Pennavern-  Jean Louis Bras, Larrridec- René Brenner, Kerguénaouet- 

Léopold Charpiat, Kerhonan- René Cozien Kerguillay- Henri Coignard, Lanvézénnec- 

Grégoire Creignou, Le Grannec- Pierre Cariou, Linlouet- Yves Lallouet, Penfeunteun- 

Jean Cavellat, Penfeunteun- Jean Louis Cozien, Garsmaria- Jean Corre- Hervé Le Cam, 

Bourg- Hervé et Guillaume Cevaer , Kroas Tiben-  Jean Courtay, Troléo- François 

Cariou, Gwélivy- Jean Cozien, Kéraprat- Jean Cozien, Landréouan- Jean Cornec, 

Penguilly-  Jean et Nicolas Daniélou, Tiplankénnec- Yves Dréau, Pont Kéryau- 

Germain Derrien, Bourg- Jean et Mathias Diraison, Bourg- Pierre Le Doeuff, Bourg- 

0ÈÉÌÉÐÐÅ $ÒïÁÕȟ 'ÁÒÓÁÒȭhom- Marc Dibit, Bourg- Michel Douguet, Kerouel- Pierre et 



 

 

Yves Fitamant, Kroas ar Gorreg- Frabolot Mathieu, Kérasquer-  Laurent Fléjou, 

Tréséguidy- Noël Le Floch, Gwénili- Pierre Le Foll, Le Ferzou- Jean Le Floch, 

Lanvézénnec- #ÈÁÒÌÅÓ &ÌÏÃÈȭÌÁÙȟ +ÅÒÆÕÎÓ 6ÉÁÎ- Jean Faillard, Bourg- Guillaume Floch, 

Guellan- Jean Grannec, Rue de la Gare- François Glévarec, Délliec- Jean Le Goff, Ti 

Rhu- Mathieu Gallou, Kerguénaouet- Pierre Guédès, Lisguen- Jean Glévarec, 

Penguilly- *ÁÃÑÕÅÓ 'ÏÕÒÖÅÓÔȟ 4Ù #ȭÈÒÁÌÌ- Jean Le Gall, Bourg- Jean Le Goff,Ty Névez 

Kergogant- Jean Michel Glévarec, Sao Glanvez- Guillaume Guillou, Kérafaouis- 

François Grannec, Trémélézec- Jean Gaouyat, Toulharont- Alain Gallou, Kerhanil- 

Pierre Guillou, Garsabic- François Guillermou, Trézéguidy- Henri  Huguen, 

Trézéguidy- Jean Paul Hervé, Keravidan-  René Hémery, Bourg- Guillaume Halléguen, 

Bourg- Germain Halléguen, Kériven- Guillaume Jamet, Trobarec- François Jaouen, 

Mennont-   

 

Cérémonie dans un cimetière de Stalag 

Pierre Jaouen, Mennont- Pierre Kerhoas, Kérioret- Yves Kerhoas, Kéravone- Yves 

Kergoat, Restavidan- Yves Kerhoas,Pennayeun- Jean Louarn, Gazélien- Guillaume 

Louarn, Kerbabu- Pierre Louarn, Rue Neuve- Jean Lidouren, Kermerrien- Jean 

Louarn, Pennavern- 0ÈÉÌÉÐÐÅ ,ȭ(ÁÒÉÄÏÎȟ Rue de Carhaix- Jean Lautrou, Ty Sale- Henri 

Lidouren, Kerbabu- Pierre Léon, Rozalguen- Pierre Leclet- Yves Mathurin, Mennont- 

Yves Mahé, Lamervel- Paul Le Moal, rue du Cimetière- Yves Le Moal, Kerviadec- 

Sébastien Morvan, Ty Sale- *ÅÁÎ -ÁÚïÁÓȟ 4ÙÎïÖÅÚ ÁÒ #ÒïÁÃȭÈ- Yves Manis, Leineus- 

Jean Mathurin, Kérantamant- Jean Martin, Ster Glanvez- Michel Mazé,Garzolic- Emile 

Martin, Mennont- 'ÅÒÍÁÉÎ ,Å -ÅÕÒȟ 3Ô  $ȭ!ÌÇÏÎ- 0ÉÅÒÒÅ 1ÕÉÌÌÉÖïÒïȟ 'ÒÁÎÄȭ0ÌÁÃÅ- 

François Raoul, Rue de Garsmaria- Yves Rannou, Le Crann- François Rannou, Rue de 

Carhaix- Pierre Rannou, Pennaud- Henri Le Roux, Linlouet- Corentin Rolland, Pont 

Coblant- Joseph Salaun, Lézalain- Alain Stéphan, rue de Garsmaria- Louis Saliou, 

Pennahoat- Jean Paul Suignard, Goellan- Laurent Sévère, Kérouron- Louis Sibiril, 

'ÒÁÎÄȭ0ÌÁÃÅ- François Toutous, Rue de Garsmaria- 9ÖÅÓ 5ÒÖÏÁÓȟ 0ÅÎÎÅÃȭÈ- François 



 

 

Velly, Rue de Quimper- Pierre Paugam, Cosquerven- Louis Caro, Ménec- Pierre Mazé, 

Quinquis- Jean Donnou, Rue du Cimetière-GÕÙ 3ÉÂÉÒÉÌȟ 'ÒÁÎÄȭ0ÌÁÃÅ- François Nédélec, 

Garzalec- Jean Le Moal, Rubuscuf- Jean Nédélec, Quilliégou- Charles Le Nir, 

Kerlesquin- François Nicolas, rue de la Gare- Paul Omnès, Leinneus- François Pichon, 

Kerven- Noël Le Page, Rosquérec- Maurice Orvoën, vicaire- 9ÖÅÓ ,Å 0ÁÇÅȟ +ÅÒÆÏÒÃȭÈ ɀ

Vian- 0ÉÅÒÒÅ *ÅÁÎ ,Å 0ÁÇÅȟ ÒÕÅ ÄÅ Ìȭ%ÇÌÉÓÅ- Jean Perrot, Kroas ar Gorreg- Noël Piriou ɀ 

9ÖÅÓ ÅÔ 0ÈÉÌÉÐÐÅ ,Å 0ÁÇÅȟ 'ÁÒÓÁÃȭÈÒÏÍ- Jean Porhiel, Croissant  la Garenne- Jean 

Paugam, Cosquerven- Pierre Quintin, Moulin La Boexière- Gabriel , René, Guillaume 

et Sébastien Quintin,  Kervez- Eugène Quénet, Route de Châteauneuf- Yves Quintin, 

Kerflous-  Yves Quintin, Goasven- Pierre Cozien, Bourg- Noël Piriou, Kériliou-  René 

Lidouren , Kéroussic- Jean Glévarec, Trémorgat- Noël Tersiguel, Stanganabat- Yves 

Paugam, Route  de Châteauneuf- Jean Louis Bernard, la Garenne- Jean Louis Le Bihan, 

Runandol- Jean Boulouard, Coat Bras- Mathias Coignard, Pennavern-Tréséguidy-   

                        

                 Six  Pleybennois y étaient :P. Buzaré- J. Corre- Y. Fitamant- #Ȣ &ÌÏÃÈȭÌÁÙ- Y. Urvoas-G . Sibiril. 

 

Jean Diraison, Rue de Quimper- Louis Le Gall, Rue de Quimper- Jean Louis Kerhoas, 

Moulin du Chantre- Joseph Prat, Stergolen- Alain Rannou, Gare-  Yves Bourhis, 

Kériven- Pierre Cozien, Bourg- Jean Jaïn, Bourg-René Le Goff, Balanec- Yves Nay, 

Kerfuns- Olivier Bras, Crapariel- Jean Kéruzoré, Penaméné-Bescond- Henri Calféter, 

Quilliégou-  Germain Cochénnec, Bourg- Yves Le Lay, Kéragliz- Maurice Halléguen, 

Scraparyar- Jean Quéré, Créachquellic- Jean Le Floch, Kéragliz-Jean Théotec, 

Kernivinen- Henri Rolland, Kérioret-François Louis Cozien, Lanvézénnec- Pierre Le 

Bris, Gwénili- Marcel Charlès, Pont Kéryau- Yves Crenn, la Garenne-Yves Lherrant, 

Quilliégou- Joseph Rivoal, Grannec- Louis Pichon, Kerven- Nicolas Beauguion, Moulin 



 

 

de Kergoz- Jean Mével, Kermerrien- Alain Cornic, Quilliégou-François Courtay, Ti ar 

Mur-Joseph Pouliquen, Rue de Quimper- Louis Guéguen, Pont Men- René Morvanou, 

Quilliégou- Alain Guédès , Kerverdos  - Jean Guern, Bourg- Yves Kerhoas, Ti Rochard- 

Jean et Yves Morio, La Madeleine- Guillaume Créteau, La Garenne-Henri Rannou, 

Gwenaléguen-Yves Teurnier, Hent Coz etcȣ  IÌ ÃÏÎÖÉÅÎÔ ÄÅ ÎÏÔÅÒ ÑÕȭÕÎ ÃÅÒÔÁÉÎ 

ÎÏÍÂÒÅ ÄÅ 0ÌÅÙÂÅÎÎÏÉÓ ÁÐÐÁÒÔÅÎÁÎÔ Û ÌÁ ÄÅÒÎÉîÒÅ ÃÌÁÓÓÅ Û ðÔÒÅ ÍÏÂÉÌÉÓïÅȟ ÎȭÅÕÒÅÎÔ 

pas à se rendre au front. Ils avaient reçu leur paquetage mais furent démobilisés, sans 

avoir quÉÔÔï ÌÅÕÒ ÄÏÍÉÃÉÌÅȢ )ÌÓ ÂïÎïÆÉÃÉîÒÅÎÔȟ ÎïÁÎÍÏÉÎÓȟ ÄÕ ÓÔÁÔÕÔ ÄȭÁÎÃÉÅÎ 

ÃÏÍÂÁÔÔÁÎÔȢ $ȭÁÕÔÒÅÓ ÆÕÒÅÎÔ ÁÆÆÅÃÔïÓ Û ÌÁ ÐÏÕÄÒÅÒÉÅ ÄÅ 0ÏÎÔ ÄÅ "ÕÉÓȟ ÊÕÓÔÅ Û ÌÁ 

ÄïÃÌÁÒÁÔÉÏÎ ÄÅ ÇÕÅÒÒÅȢ )ÌÓ ÁÖÁÉÅÎÔ ÑÕÉÔÔï ÌÅÕÒ ÐÏÓÔÅ ÁÖÁÎÔ ÌȭÁÒÒÉÖïÅ ÄÅÓ !ÌÌÅÍÁÎÄÓ ÐÏÕÒ 

ne pas travailler pÏÕÒ ÌȭÅÎÎÅÍÉȢ )ÌÓ ÆÕÒÅÎÔ ÒÅÃÏÎÎÕÓ ÁÎÃÉÅÎÓ ÃÏÍÂÁÔÔÁÎÔÓȟ ÁÕ ÔÉÔÒÅ ÄÅ 

ÔÒÁÖÁÉÌÌÅÕÒÓ ÄÅ ÌȭïÔÁÔ ÅÎ ÐïÒÉÏÄÅ ÄÅ ÃÏÎÆÌÉÔȢ Quelques Pleybennois furent capturés sur 

ÐÌÁÃÅȢ #ȭÅÓÔ ÌÅ ÃÁÓ ÄÅ *ÅÁÎ -ÁÒÉÅ ,ÁÒÈȭÁÎÔȢ Enfermé à la prison St Charles, à Quimper, il 

ÓȭïÔÁÉÔ évadé, juste avant son  tÒÁÎÓÆÅÒÔ ÖÅÒÓ Ìȭ!ÌÌÅÍÁÇÎÅȢ Enfin, les combattants 

ÄïÍÏÂÉÌÉÓïÓ ÌÏÒÓ ÄÅ ÌȭÁÒÍÉÓÔÉÃÅ ÄÅ ρωσω ÁÖÁÉÅÎÔ ÒÅÇÁÇÎï ÌÅÕÒÓ foyers et ne furent pas 

rappelés. On retrouve leurs noms sur la liste des adhérents à la section locale de 

Ìȭ5ÎÉÏÎ "ÒÅÔÏÎÎÅ des combattants de la commune. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Accroupis : Laouic Jamet et Yves Kerhoas 

 



 

 

Dissimuler les camions 

 

A Pleyben, ÑÕÅÌÑÕÅÓ  ÈÁÂÉÔÁÎÔÓ ÏÎÔ ÒÅÓÓÅÎÔÉ ÌÅÓ ÐÒïÍÉÃÅÓ ÄȭÕÎÅ ÐÒÏÃÈÅ ÉÎÖÁÓÉÏÎ ÄÅ 

ÌÅÕÒ ÖÉÌÌÅ ÅÔ ÄÅÓ ÊÅÕÎÅÓ ÉÒÒïÄÕÃÔÉÂÌÅÓ ÓȭÅÆÆÏÒÃÅÎÔ ÄÅ ÄÅÖÁÎÃÅÒ ÌȭÅÎÎÅÍÉ ÁÆÉÎ ÄÅ 

préserver quelques biens. Pas question de ÂÁÉÓÓÅÒ ÌÅÓ ÂÒÁÓȢ #ȭÅÓÔ ÁÉÎÓÉ ÑÕÅ, fuyant 

ÄÅÖÁÎÔ ÌȭÁÖÁÎÃïÅ ÄÅÓ ÔÒÏÕÐÅÓ !ÌÌÅÍÁÎÄÅÓȟ ÄÅÕØ ÊÅÕÎÅÓ 0ÌÅÙÂÅÎÎÏÉÓ ÈÁÂÉÔïÓ ÐÁÒ 

ÌȭÉÎÓÏÕÃÉÁÎÃÅ ÄÅ ÌÅÕÒ ς/ ÁÎÓ ÅÔ ÁÕÓÓÉ ÄȭÕÎÅ ÇÒÁÎÄÅ ÐÁÒÔ ÄÅ ÃÕÌÏÔȟ ÏÎÔ ÄïÃÉÄï de 

ÓÏÕÓÔÒÁÉÒÅ Û ÌȭÅÎÎÅÍÉ ÕÎ ÖïÈÉÃÕÌÅ !ÎÇÌÁÉÓȢ 0ÉÅÒÒÅ 0ÏÕÌÉÑÕÅÎ ÅÔ #ÈÁÒÌÉÃ 4ÒÏÍÅÕÒ 

ÁÒÒÉÖÅÎÔ ÄÁÎÓ ÌÅÕÒ ÖÉÌÌÅ ÁÕ ÖÏÌÁÎÔ ÄȭÕÎ ïÎÏÒÍÅ ÃÁÍÉÏÎȢ )ÌÓ ÅÎÇÁÇÅÎÔ ÌÅ ÖïÈÉÃÕÌÅ ÄÁÎÓ 

un chemin creux à Kroas ar Gorrec, une voie à peine carrossable envahie par les 

landes eÔ ÌÅÓ ÒÏÎÃÅÓ ÅÔ ÃÏÕÖÅÒÔÅ ÄȭïÐÁÉÓÓÅ ÆÒÏÎÄÁÉÓÏÎȟ ÃÅ ÑÕÉ ÌÁ ÒÅÎÄ ÐÒÁÔÉÑÕÅÍÅÎÔ 

invisible pour les avions de reconnaissance ennemis. Au niveau de la ferme du Birit, 

ÉÌÓ ÏÎÔ ÒÅÐïÒï ÕÎ ÅÎÄÒÏÉÔ ÆÁÖÏÒÁÂÌÅ ÐÏÕÒ ÉÍÍÏÂÉÌÉÓÅÒ ÌȭÅÎÇÉÎȟ ÑÕÉ ÁÐÒîÓ ÕÎ ÃÁÍÏÕÆÌÁÇÅ 

au moyen des branchages, ne sera pas découvert de si tôt. Pourtant, le passage dans 

ÌÅ ÖÉÌÌÁÇÅ ÎȭïÔÁÉÔ ÐÁÓÓï ÉÎÁÐÅÒëÕ  ÅÔ ÔÒîÓ ÖÉÔÅ ÕÎ ÐÅÔÉÔ ÇÁÒëÏÎ ÓȭÅÎ ÁÌÌÁ Û ÓÁ ÒÅÃÈÅÒÃÈÅȢ )Ì 

ÓÁÖÁÉÔ ÆÏÒÔ ÂÉÅÎ ÑÕÅ ÌȭÅÎÇÉÎ ïÔÁÉÔ ÃÁÃÈï ÑÕÅÌÑÕÅ ÐÁÒÔ  ÅÔ ÑÕȭÉÌ ÓÅÒÁÉÔȟ ÐÅÕÔ ðÔÒÅ ÌÅ 

premier  à le découvrir. En fait, il ne connu guère de difficulté dans ses 

investigations ȡ ÉÌ ÎȭÅÕÔ ÑÕȭÛ ÓÕÉÖÒÅ ÌÅÓ ÔÒÁÃÅÓ ÌÁÉÓÓïÅÓ ÐÁÒ ÌÅÓ ÒÏÕÅÓ ÓÕÒ ÕÎ ÓÏÌ ÁÓÓÅÚ 

friable. Elles le menèrent rapidement sur les lieux. Mais que faire face à ce 

mastodonte ? Pourquoi ne pas effectuer une inspection des lieux? Avec prudence, 

cependant, au cas où une sentinelle aurait été laissée sur place. Rien de tout celà, Si 

ÂÉÅÎ ÑÕÅ ÌȭÉÎÓÐÅÃÔÉÏÎ ÐÏÕÖÁÉÔ ÃÏÍÍÅÎÃÅÒȟ ÄȭÕÎ ÐÁÓ ÆÅÕÔÒïȢ %Î ÆÁÉÔȟ ÌÅ ÇÁÒëÏÎnet venait 

de découvrir une véÒÉÔÁÂÌÅ ÃÁÖÅÒÎÅ Äȭ!ÌÉ "ÁÂÁ ÁÖÅÃ ÕÎÅ ÇÒÁÎÄÅ ÑÕÁÎÔÉÔï ÄÅ ÃÈÏÃÏÌÁÔȟ 

de café, de conserves, de couvertures, de vêtements, bref, assez de produits pour 

faire face à la pénurie alimentaire naissante. Naturellement, il  emporta tout ce que 

ses poches et ses forces le permettaient. %Ô ÃȭÅÓÔ ÁÖÅÃ ÆÉÅÒÔïȟ ÌȭÅÓÐÒÉÔ ÃÏÎÑÕïÒÁÎÔ ÑÕÅ ÌÅ 

môme arriva auprès de sa mère près de laquelle il allait connaitre une cinglante 

désillusion. Sévèrement  réprimandé pour avoir « volé » ces friandises, il se vit 

interdire toute autre opérÁÔÉÏÎȢ 0ÏÕÒÔÁÎÔ ÄȭÁÕÔÒÅÓ ÐÅÒÓÏÎÎÅÓ ÄÕ ÓÅÃÔÅÕÒȟ ÄÅÓ ÁÄÕÌÔÅÓ 

ÃÅÔÔÅ ÆÏÉÓȟ ÁÌÌÁÉÅÎÔ ÅÆÆÅÃÔÕÅÒ ÄÅ ÆÒïÑÕÅÎÔÅÓ ÅØÐïÄÉÔÉÏÎÓ ÎÏÃÔÕÒÎÅÓ ÁÆÉÎ ÄȭÅÍÐÏÒÔÅÒ ÔÏÕÓ 

les produits, si bien que le camion fût vidé de son contenu en quelques jours. Le 

garçonnet, privé de festin se faisait une raison ȡ ÌÅÓ !ÌÌÅÍÁÎÄÓ ÎȭÅÎ ÂïÎïÆÉÃÉÅÒÁÉÅÎÔ 

pas. Les agriculteurs du coin, venus à la rescousse ne laissaient pas une miette à 

ÌȭÅÎÎÅÍÉȢ  Ils avaient tout emporté, les ridelles, bâche, arceaux, de même que les 

roues,  plus tard utilisées pour la construction de charrettes hippomobiles. Ce ÎȭÅÓÔ 

que ÐÌÕÓÉÅÕÒÓ ÍÏÉÓ ÐÌÕÓ ÔÁÒÄȟ ÁÕ ÄïÂÕÔ ÄÅ ÌȭÁÎÎïÅ ρωτρȟ ÑÕÅ ÌȭÅÎÎÅÍÉ ÄïÃÏÕÖÒÁÉÔ ÌÁ 

carcasse rouillée, envahie par une abondante végétation. Cela entraina un 

déploiement considérable de forces avec auto mitrailleuses, chenillettes, blindés et 



 

 

ÕÎ ÎÏÍÂÒÅ ÉÍÐÏÒÔÁÎÔ ÄȭÈÏÍÍÅÓȟ ÐÕÉÓÓÁÍÍÅÎÔ ÁÒÍïÓȢ Ceux ci montèrent la garde 

ÁÕÔÏÕÒ ÄÅ ÌȭïÐÁÖÅȟ ÐÌÕÓÉÅÕÒÓ ÊÏÕÒÓ ÄÕÒÁÎÔȢ Peu à peu, la surveillance se fit moins 

ÐÒÅÓÓÁÎÔÅȢ ,ȭïÐÉÓÏÄÅ ÄÕ ÃÁÍÉÏÎ !ÎÇÌÁÉÓ ÐÒÅÎÁÉÔ ÆÉÎȢ 3ÁÎÓ ÇÌÏÉÒÅ ÐÏÕÒ ÌȭÏÃÃÕÐÁÎÔ qui 

essuya, ainsi, un beau camouflet. Un autre véhicule, identique au précédent avait été 

dissimulé près de Kroas Nu. Il subit le même sort, désossé par des agriculteurs, 

heureux de récupérer roues et ridelles. 

 

La commune envahie 

 

%Î ÃÅÔÔÅ ÆÉÎ ÄÅ ÊÕÉÎ τ/ȟ ÌÅ ÐÅÔÉÔ ÇÁÒëÏÎ ÄÅ ÌȭÈÉÓÔÏÉÒÅ ÁÔÔÅÎÄÁÉÔ ÌÅÓ ÇÒÁÎÄÅÓ ÖÁÃÁÎÃÅÓ 

ÅÓÔÉÖÁÌÅÓȟ ÃÁÒ ÉÌ ÎÅ ÐÏÒÔÁÉÔ ÐÁÓ ÄȭÁÆÆÅÃÔÉÏÎ ÐÁÒÔÉÃÕÌÉîÒÅ Û ÌȭïÃÏÌÅȢ $ȭÁÕÔÁÎÔ ÐÌÕÓ ÑÕÅ ÃÅ 

jeudi matin se trouvait gâchée par la punition infligée la veille par un maître ÄȭïÃÏÌÅ 

tatillon qui déployait un zèle effréné  pour détecter tout dialogue ou monologue en 

Breton, la langue apprise sur les genoux maternels. Ce jeudi là, il avait bénéficié de 

ÑÕÅÌÑÕÅÓ ÐÁÇÅÓ ÄȭïÃÒÉÔÕÒÅȟ ÅÎ ÌȭÏÃÃÕÒÒÅÎÃÅȟ ÃÏÐÉÅÒ ÄÅÕØ ÃÅÎÔ ÆÏÉÓ ÌÁ ÐÈÒÁÓÅ : «  je ne 

parlerai plus Breton. Ȼ 5ÎÅ ÆÏÒÔÅ ÐÅÉÎÅȟ ÄȭÁÕÔÁÎÔ ÐÌÕÓ ÑÕȭÉÌ ïÐÒÏÕÖÁÉÔ ÕÎÅ ÃÅÒÔÁÉÎÅ 

ÄÉÆÆÉÃÕÌÔï Û ÍÁÉÔÒÉÓÅÒ ÌÅ ÐÏÒÔÅ ÐÌÕÍÅ ÅÔ ÓÁ ÓÅÒÇÅÎÔ ÍÁÊÏÒȟ ÄÅ ÌȭïÐÏÑÕÅȢ )Ì ÔÒÏÕÖÁÉÔ ÃÅÔÔÅ 

ÓÁÎÃÔÉÏÎ ÄïÍÅÓÕÒïÅ ÄȭÁÕÔÁÎÔ ÐÌÕÓ ÑÕÅ ÌÅÓ ÊÏÕÒÓ ÐÒïÃïÄÅÎÔÓȟ ÌÏÒÓÑÕÅ  ÌÅ Ðhotographe 

était venu faire le portrait des écoliers, le maitre avait glissé sous son bras gauche un 

livre dont la couverture portait comme titre «me a zesk a Brézonneg » (moi 

ÊȭÁÐÐÒÅÎÄs le Breton). Bizarre tout de même. Installé à la table familiale, qui faisait 

ÏÆÆÉÃÅ ÄÅ ÂÕÒÅÁÕȟ ÌȭÅÎÆÁÎÔ ÁÃÃÏÍÐÌÉÓÓÁÉÔ ÓÁ ÐÅÉÎÅȟ ÁÔÔÅÎÔÉÖÅÍÅÎÔȢ Seul les pas de sa 

mère qui faisait le ménage dans sa chambre, juste au dessus, venaient troubler le 

calme matinal. Quand, soudain il perçut un sanglot. IÌ ÓÅ ÐÒïÃÉÐÉÔÁÉÔ ÄÁÎÓ ÌȭÅÓÃÁlier et 

là, plantée devant la fenêtre, elle pleurait à chaudes larmes :-« Pourquoi pleures-tu, 

maman » lui demanda-t-il, en lui prenant la main. ? -« Les soldats qui ont capturé ton 

père arrivent chez nous »dit-elle. Il en fût profondément affecté et dès cet instant se 

déclencha en sa petite personne, une haine profonde de cet ennemi qui osait  narguer 

et dominer. $Å ÓÁ ÆÅÎðÔÒÅȟ ÓÁ ÍîÒÅ ÓÃÒÕÔÁÉÔ ÌȭÈÏÒÉÚÏÎ, au-delà des marais de Kerviadec 

ÅÔ ÄÅ 4ÒÏÂÁÒÅÃȢ %ÌÌÅ  ÁÐÅÒÃÅÖÁÉÔ  ÌÅÓ ÃÏÎÖÏÉÓ ÄÅ ÌȭÁÖÁÎÔ-garde ennemie, passant sur la 

RN 787, de nos jours RN 164, devant les maisons de Ménez Meur. Puis, ce fût le gros 

de la troupe avec les engins blindés, une file interminable de camions, et quelques 

jours plus tard la cavalerie avec ses charrettes, réquisitionnées  pour tr ansporter les 

hommes. #ȭïÔÁÉÔ ÌÅÓ ÁÒÔÉÌÌÅÕÒÓ ÄÅ ÌÁ &ÌÁË ÄÅ ÌÁ ,ÕÆÔ×affe, la 3e batterie de la Flak légère 

852, les premiers envahisseurs de notre cité. 

 



 

 

                                                         ,ȭÅÎÎÅÍÉ ÓȭÉÎÓÔÁÌÌÅ 

Comme tout le monde, le jeune  ÇÁÒëÏÎ ÓȭïÔÁÉÔ  ÐÒïÃÉÐÉÔï ÖÅÒÓ ÌÅ ÂÏÕÒÇȟ ÁÆÉÎ ÄÅ ÖÏÉÒ ÃÅÓ 

ÉÎÄïÓÉÒÁÂÌÅÓ ÐÅÒÓÏÎÎÁÇÅÓ ÑÕÉ ÁÒÒÉÖÁÉÅÎÔ ÅÎ ÌÁ ÃÉÔï ÄÕ ÃÁÌÖÁÉÒÅȟ ÐÒïÃïÄïÓ ÄȭÕÎÅ 

ÒïÐÕÔÁÔÉÏÎ ÄÉÁÂÏÌÉÑÕÅȢ 4ÏÕÔ ÁÕÔÏÕÒ ÄÅ ÌÁ ÇÒÁÎÄȭÐÌÁÃÅȟ ÄÅÓ ÃÕÒÉÅÕØ ÓÕÒ ÌÅÓ ÔÒÏÔÔÏÉÒÓȢ 

Partout, des soldats qui sȭÁÆÆÁÉÒÅÎÔ ÁÕÔÏÕÒ ÄȭÉÍÐÒÅÓÓÉÏÎÎÁÎÔÓ ÍÁÔïÒÉÅÌÓ ÄÅ ÇÕÅÒÒÅȟ 

ÉÍÐÅÃÃÁÂÌÅÍÅÎÔ ÒÁÎÇïÓ ÓÕÒ ÌÁ ÐÁÒÔÉÅ %ÓÔ ÄÅ ÌÁ ÐÌÁÃÅȟ ÄÅÖÁÎÔ ÌȭÈĖÔÅÌ ÄÅ ÖÉÌÌÅ  ÏĬ 

ÓȭÉÎÓÔÁÌÌÅÒÁ ÌÅ ÑÕÁÒÔÉÅÒ ÇïÎïÒÁÌȟ ÌÁ +ÏÍÍÁÎÄÁÎÔÕÒȟ ÁÖÅÃ ÓÅÓ ÇïÎïÒÁÕØ ÇÁÌÏÎÎïÓ 

portant bien haut de larges casquettes dȭÏÆÆÉÃÉÅÒÓȟ ÓÅÓ 33ȟ ÓÅÓ ÁÇÅÎÔÓ ÄÅ 

renseignements. 3ÕÒ ÌÅ ÔÅÒÒÅ ÐÌÅÉÎ ÄÅ ÌÁ ÐÌÁÃÅ ÃÅ ÎȭÅÓÔ ÑÕȭÁÌÌÅÒÓ ÅÔ ÖÅÎÕÅÓ  ÄÅ ÌÁ ÔÒÏÕÐÅ  

ÑÕÉ ÇÒÏÕÉÌÌÅ ÃÏÍÍÅ ÕÎÅ ÆÏÕÒÍÉÌÉîÒÅȢ 4ÏÕÔ ÁÕÔÏÕÒ ÄÅ ÌȭÅÎÃÌÏÓȟ ÒïÓÏÎÎÅ ÌÅ ÂÒÕÉÔ ÄÅ 

bottes, qui hélas va perdurer, des années durant. Nos compatriotes semblaient 

résignés. Mais que pouvaient-ils opposer à cette puissante armée ? Sinon la promesse 

de la rejeter, un jour, le moment venu. Chacun avait pu constater le sans gène et le 

mépris de ces assaillants, avec ce groupe de soldats accoudés à la grille métallique du 

ÍÏÎÕÍÅÎÔ ÁÕØ ÍÏÒÔÓ ÄÅ ÌÁ ÇÒÁÎÄÅ ÇÕÅÒÒÅȟ ÑÕÉ Û ÌȭïÐÏÑÕÅȟ ÔÒĖÎÁÉÔ ÔÏÕÊÏÕÒÓ ÁÕ ÃÅÎÔÒÅ 

ÄÅ ÌÁ ÇÒÁÎÄȭ ÐÌÁÃÅȢ 2ÉÁÎÔ ÅÔ ÓȭÅÓÃÌÁÆÆÁÎÔȟ ÔÅÌÓ ÄÅÓ ÈÏÍÍÅÓ ÉÖÒÅÓȟ ÉÌÓ ÐÏÉÎÔÁÉÅÎÔ ÄÕ ÄÏÉÇÔ 

ÌÁ ÓÔîÌÅȟ ÃÏÍÍÅ ÓȭÉÌÓ ÖÏÕÌÁÉÅÎÔ ÎÁÒÇÕÅÒ ÌÁ ÍïÍÏÉÒÅ ÄÅ ceux, dont les noms  sont 

gravés sur la plaque de schiste. Mais pour qui se prenaient-ils ces indésirables 

personnages ? De quel droit se permettaient-ÉÌÓ ÄȭÉÒÏÎÉÓÅÒ ÓÕÒ ÌÅÓ ÎÏÍÓ ÄÅ ÇÌÏÒÉÅÕØ 

soldats qui avaient perdu la vie autour de Verdun où ils avaient, peut être, combattu 

et vaincu les proches de ceux qui venaient nous opprimer, nous abaisser au rang des 

moins que rien ȩ )Ì ÅÓÔ ÖÒÁÉ ÑÕÅ ÌÏÒÓÑÕÅ ÌȭÏÎ ÅÓÔ ÖÁÉÎÑÕÅÕÒȟ ÔÏÕÔ ÅÓÔ ÐÅÒÍÉÓȢ 0ÅÒÍÉÓ ÄÅ 

ÖÏÌÅÒȟ ÄÅ ÐÉÌÌÅÒȟ ÄȭÈÕÍÉÌÉÅÒȟ ÄÅ ÔÕÅÒȟ ÄÅ ÖÉÏÌÅÒȢ  

                   

                              Le monument aux morts se trouvait au centre de la place 



 

 

Cela fait partie du lot quotidien des populations opprimées. Ce qui amène à faire le 

triste constat ȡ ÑÕÅ ÌÁ ÇÕÅÒÒÅ ÅÓÔ ÔÒÉÓÔÅ ÃÁÒ ÅÌÌÅ ÓȭÏÕÖÒÅ ÓÕÒ ÔÏÕÔÅÓ ÓÏÒÔÅÓ ÄȭÅØÁÃÔÉÏÎÓ, 

ÄÅ ÐÕÎÉÔÉÏÎÓ ÅÔ ÄȭÁÂÕÓ ÓÕÒ ÄÅÓ ÐÅÒÓÏÎÎÅÓ ÓÁÎÓ ÄïÆÅÎÓÅȟ ÆÏÒÃïÍÅÎÔ ÖÕÌÎïÒÁÂÌÅÓȢ -ÁÉÓ 

sur ce monument, ÌÅÓ ÓÏÌÄÁÔÓȟ ÑÕÉ ÓÅ ÃÏÍÐÏÒÔÁÉÅÎÔ ÅÎ ÐÒÏÖÏÃÁÔÅÕÒÓȟ ÎȭÁÖÁÉÅÎÔ ÐÕ 

déchiffrer cette phrase écrite en Breton : « -Á ÃȭÈÏÒÆȟ ÍÁ ÇÏÁÄ ÄȭÁÒ  ÖÒÏȟ ÍÁ Åne da 

zoué » (mon corps, mon sang pour le pays, mon âme à Dieu). Un engagement, un 

ÓÅÒÍÅÎÔ ÐÒÏÕÖÁÎÔ ÑÕÅ ÌÅÓ "ÒÅÔÏÎÓ ÏÎÔ ÌÁ ÔðÔÅ ÄÕÒÅ  ÅÔ ÑÕȭÕÎ ÊÏÕÒ  ÉÌÓ  ÁÐÐÌÉÑÕÅÒÁÉÅÎÔ 

ÃÅÔÔÅ ÄÅÖÉÓÅ ÇÕÅÒÒÉîÒÅ  ÐÏÕÒ  ÒÅÆÏÕÌÅÒ ÌȭÅÎÎÅÍÉ ÅÔ ÌÉÂïÒÅÒ ÌÅÕÒ ÔÅÒÒÉÔÏÉÒÅȟ ÌÅÕÒ ÃÈîÒÅ 

"ÒÅÔÁÇÎÅȟ ÔÅÒÒÅ ÄÅ ÌÉÂÅÒÔï ÑÕÅ ÌȭÏÎ ÎÅ ÐÉïÔÉÎÅ ÐÁÓ ÉÍÐÕÎïÍÅÎÔȢ %Î ÃÅ ÑÕÉ ÍÅ ÃÏÎÃÅÒÎÅȟ 

ÅÔ ÍÁÌÇÒï ÍÏÎ ÊÅÕÎÅ ÝÇÅȟ ÊÅ ÍÅ ÓÏÕÖÉÅÎÓ ÄȭÁÖÏÉÒ ÓÅÎÔÉ ÓÏÕÆÆÌÅÒ ÌÅ ÖÅÎÔ ÄÅ ÌȭÈÕÍÉÌÉÁÔÉÏÎȟ 

ÍÏÎÔÅÒ ÌÁ ÃÏÌîÒÅ ÃÏÎÔÒÅ ÃÅÔ ÅÎÎÅÍÉȟ ÅÔ ÒÅÓÓÅÎÔÉÒ ÌÅÓ ÆÒÉÓÓÏÎÓ ÄȭÕÎÅ ÐÏÕÓÓïÅ ÄÅ ÆÉèvre 

patriotique. 5Î ÁÕÔÒÅ ÊÅÕÎÅȟ *ÅÁÎ -ÏÕÌÉÎ ÁÖÁÉÔ ÍÁÌ ÖïÃÕ ÌȭÉÎÓÔÁÌÌÁÔÉÏÎ ÄÅÓ ÎÁÚÉÓ ÓÏÕÓ 

ÓÅÓ ÆÅÎðÔÒÅÓȟ ÒÕÅ ÄÅ 'ÁÒÓÍÁÒÉÁ ÄÅ ÍðÍÅ ÑÕÅ ÌȭÉÎÃÉÄÅÎÔ ÑÕÉ ÏÐÐÏÓÁ ÓÏÎ ÏÎÃÌÅ Pierre 

Derrien à deux officiers Allemands. Héros de la guerre 14-18, titulaire de 8 

décorations, dont une Anglaise,et de 11 citations, Pierre se reposait au soleil, assis sur 

une chaise, en bord de route, lorsque les officiers sont arrivés à ses cotés. Il a aussitôt 

dégrafé sa chemise, pour leur montrer les cicatrices ornant sa poitrine. Il a ensuite 

agressé les 2 officiers, les précipitant à terre. La bagarre fût aussi brève que violente, 

car Pierre fût bientôt atteint de trois projectiles tirés à bout portant. Alerté par les 

ÃÏÕÐÓ ÄÅ ÆÅÕȟ 9ÅÕÎ *ÏÎÃÏÕÒȟ ÐÒÏÃÈÅ ÖÏÉÓÉÎ ÄÅ ÌÁ ÖÉÃÔÉÍÅȟ ÓȭÅÓÔ ÐÒïÃÉÐité pour dire aux 

Allemands, que leur agresseur était diminué mentalement (ce qui était inexact). 

Aussitôt les militaires, après avoir rectifié leurs uniformes, fripés dans la 

confrontation et récupéré leurs casquettes au milieu de la chaussée, se sont mis au 

garde à vous pour saluer le blessé. Ils firent appel à une ambulance pour le 

ÔÒÁÎÓÐÏÒÔÅÒ Û ÌȭÈôpital de Carhaix. Pierre, malgré les soins qui lui furent prodigués, y 

ÄïÃïÄÁÉÔ ÌÅ ςχ -ÁÒÓ ρωτρ Û ÌȭÝÇÅ ÄÅ υσ ans, des suites de ses blessures, et devenait la 

première victime du nazisme sur le territoire communal.    

 

Lȭ/ÃÃÕÐÁÔÉÏÎ 

Tous les Pleybennois présents ÓÕÒ ÌÁ ÐÌÁÃÅ ïÔÁÉÅÎÔ ÃÏÎÓÃÉÅÎÔÓ ÑÕȭÉÌÓ ÁÕÒÁÉÅnt à subir la 

présence ennemie ÄÅ ÌÏÎÇÕÅÓ ÁÎÎïÅÓȢ )ÌÓ ÆÕÒÅÎÔ ÔÏÕÓ ïÔÏÎÎïÓ ÄÅ ÌȭÁÉÓÁÎÃÅ ÁÖÅÃ 

laquelle les nazis installaient leurs quartiers. Sans aucun doute possible, leur venue 

avait été planifiée, probablement par des patrouilles en civil, venues repérer les lieux 

ÅÔ ÌÅÓ ÓÉÔÅÓ ÓÕÓÃÅÐÔÉÂÌÅÓ ÄȭÁÂÒÉÔÅÒ ÌÁ ÔÒÏÕÐÅ ÅÔ ÌÅ ÍÁÔïÒÉÅÌȟ ÄÁÎÓ ÄÅÓ ÃÏÎÄÉÔÉÏÎÓ 

acceptables pour une armée en campagne  qui arrivait, pratiquement, en pays 

conquis. Probablement avec la complicité de traitres à leur patrie. 



 

 

 

                                                                Dans un bruit de bottes 

$ȭÁÉÌÌÅÕÒÓȟ ÌÅÓ ïÖÏÌÕÔÉÏÎÓ ÄÅÓ ÏÆÆiciers, documents en main, semblaient confirmer 

cette impression. Ils disposaient de plans de situation des principaux édifices de la 

ville, ÅÔ ÄȭÏÒÄÒÅÓ ÄÅ ÒïÑÕÉÓÉÔÉÏÎÓȟ ÄÁÔÁÎÔ ÄÅ ρωσω. Naturellement, la mairie fût la 

première à être investie et devint la place forte de la présence nazie, avec la 

Kommandantur. Tous les services vitaux y étaient rassemblés de même que 

ÌȭÁÄÍÉÎÉÓÔÒÁÔÉÏÎ ÐÒÏÐÒÅ Û ÌȭÁÎÎÅØÉÏÎ ÅÔ ÁÕ ÆÏÎÃÔÉÏÎÎÅÍÅÎÔ ÄȭÕÎÅ ÖÉÌÌÅȟ ÃÁÒ ÌÅÓ 

Pleybennois se retrouvaient sous tutelle. Toutes les opérations de la vie courante 

ÄïÐÅÎÄÁÉÅÎÔ  ÄÅ ÌȭÏÃÃÕÐÁÎÔȢ 

 

De fréquents contrôles 

#ÅÐÅÎÄÁÎÔȟ ÌÅÓ ÓÅÒÖÉÃÅÓ ÄÅ ÌÁ ÍÁÉÒÉÅ ÄÉÓÐÏÓÁÉÅÎÔ ÄȭÕÎÅ ÃÅÒÔÁÉÎÅ ÁÕÔÏÎÏÍÉÅ ÐÏÕÒ ÌÅ 

ÔÒÁÉÔÅÍÅÎÔ ÄÅÓ ÁÆÆÁÉÒÅÓ ÐÕÒÅÍÅÎÔ ÌÏÃÁÌÅÓȟ ÃÏÍÍÅ ÌȭïÔÁÔ ÃÉÖÉÌȟ ÌÅ ÒÁÔÉÏÎÎÅÍÅÎÔ 

alimentaire, les écoles. La salle des fêtes servaient de réfectoire et de salle de réunion 

ou de détente. En ce qui concerne ÌȭÈïÂÅÒÇÅÍÅÎÔȟ ÉÌ Ù ÅÕÔ ÄÅÓ ÒïÑÕÉÓÉÔÉÏÎÓ ÄÅ 

ÃÈÁÍÂÒÅÓ ÄÁÎÓ ÌÅÓ ÈĖÔÅÌÓ ÅÔ ÃÈÅÚ ÌȭÈÁÂÉÔÁÎÔȟ ÐÏÕÒ ÌÅÓ ÇÒÁÄïÓȢ La troupe fût logée dans 

le sous sol du patronage préalablement rempli de paille. Pour y accéder les 

!ÌÌÅÍÁÎÄÓ ÅÍÐÒÕÎÔÁÉÅÎÔ ÌÅÓ ÆÅÎðÔÒÅÓ ÑÕÉ ÄÏÎÎÅÎÔ ÓÕÒ ÌÁ ÆÁëÁÄÅ ÄÅ ÌȭÉÍÍÅÕÂÌÅȟ ÁÕ 

niveau du sol.  Près de deux cent soldats, soit la totalité de la garnison, y étaient logés. 



 

 

,ȭÉÍÐÏÒÔÁÎÃÅ ÄÅ ÌȭÅÆÆÅÃÔÉÆ ïÔÁit justifiée par la situation stratégique de la ville située 

au carrefour de deux routes nationales : la RN 787 Camaret- Rennes et la RN 785 

Penmarch- 0ÁÉÍÐÏÌȢ 0ÏÕÒ ÌȭÏÃÃÕÐÁÎÔȟ ÌÅ ÃÏÎÔÒĖÌÅ ÄÅ ÃÅ ÎÏÅÕÄ ÒÏÕÔÉÅÒ ÓȭÁÖïÒÁÉÔ 

indispensable à sa propre sécurité. LȭÉÎÓÔÁÌÌÁÔÉÏÎ ÄÕ ÍÁÔïÒÉÅÌ ÓÅ ÆÉÔ ÌÅ ÐÌÕÓ ÓÉÍÐÌÅÍÅÎÔ 

ÄÕ ÍÏÎÄÅ ÄÕ ÆÁÉÔ ÑÕÅ ÌÅÓ ÓÉÔÅÓ ïÔÁÉÅÎÔ ÄïÊÛ ÒïÐÅÒÔÏÒÉïÓȢ #ȭÅÓÔ ÁÉÎÓÉ ÑÕÅȟ ÒÏÕÔÅ ÄÅ 

Garsmaria,  à la sortie du bourg, le champ de François Tromeur, négociant en 

ÂÅÓÔÉÁÕØ ÅÔ ÅØÐÌÏÉÔÁÎÔ ÄȭÕÎÅ ÆÅÒÍÅÔÔÅȟ ÄÅÖÅÎait la place forte pour entreposer les 

véhicules, chars, chenillettes et tous les engins à moteur. Un hangar construit sur 

toute la longueur du champ, en appentis ÃÏÎÔÒÅ ÌÅ ÍÕÒ ÄÅ ÃÌĖÔÕÒÅ ÄÅ ÌȭïÃÏÌÅ 3Ô *ÏÓÅÐÈȟ 

constituait un garage fonctionnel et un local idéal pour entreposer certaines 

ÍÕÎÉÔÉÏÎÓȢ ,ȭÉÎÓÔÁÌÌÁÔÉÏÎ ïÔÁÉÔ ÓÕÒÖÅÉÌÌïÅ ÅÎ ÐÅÒÍÁÎÅÎÃÅ ÐÁÒ ÄÅÕØ ÓÅÎÔÉÎÅÌÌÅÓȟ ÅÔȟ ÃÏÔï 

rue, une tranchée en zig zag avait été creusée sur une centaine de mètres, tout au 

long du talus protecteur. Le parc hippomobile, autre ïÌïÍÅÎÔ ÉÍÐÏÒÔÁÎÔ ÄÅ ÌȭÁÒÍïÅ 

Allemande, était quant à lui, installé sur une dépendance de la ferme du Vernic,  

appartenant à Noël Person, sur la parcelle appelée : Park a Pontic. Il y avait là une 

grande quantité de chevaux, la plupart réquisitionnés, ainsi que de nombreuses 

charrettes utilisées pour transporter la troupe et les vivres.  Il y en avait, également, 

ÄÁÎÓ ÌÁ ÃÏÕÒ ÅÔ ÌÅ ÐÒïÁÕ ÄÅ ÌȭïÃÏÌÅ 3Ô *ÏÓÅÐÈȢ 

 

                         0ÉîÃÅ ÄȭÁÒÔÉÌÌÅÒÉÅ ÓÕÒ ÌÁ ÐÌÁÃÅȟ ÅÔ !ÌÌÅÍÁÎÄÓ ÐÒîÓ ÄÕ ÍÏÎÕÍÅÎÔ ÁÕØ ÍÏÒÔÓ 

1ÕÁÎÔ ÁÕØ ÂÉÃÙÃÌÅÔÔÅÓȟ ÌȭÏÕÔÉÌ ÉÄïÁÌ ÐÏÕÒ ÒïÁÌÉÓÅÒ ÌÁ ÌÉÁÉÓÏÎ ÅÎÔÒÅ ÌÅÓ Äifférents sites, 

elles étaient ÇÁÒïÅÓ ÄÁÎÓ ÌÅ ÐÒïÁÕ ÄÅ ÌȭïÃÏÌÅ ÍÁÔÅÒÎÅÌÌÅ 3Ô *ÏÓÅÐÈ, dont les deux 

bâtiments constituaient un lieu de vie, en centre ville, non loin du poste de 

commandement de la mairie. 5Î ÁÕÔÒÅ ÃÈÁÍÐ ÁÖÁÉÔ ïÔï ÒïÑÕÉÓÉÔÉÏÎÎï Û ÌȭÉÎÔÅÎÔÉÏÎ ÄÅÓ 

officiers qui venaient y entrainer leurs chevaux, ÈïÂÅÒÇïÓ ÄÁÎÓ ÌÅ ÐÒïÁÕ ÄÅ ÌȭïÃÏÌÅ 3Ô 



 

 

Germain, toute proche. Cette parcelle située entre la rue de la poste  et la rue de Croix 

ar Poullou  était une dépendance de la ferme exploitée par Jean Paul Pélicart. On y 

ÁÃÃïÄÁÉÔ ÐÁÒ ÌÅ ÃÁÒÒÅÆÏÕÒ ÄÅ ÌÁ ÒÕÅ ÄÅ 'ÁÒÓÍÁÒÉÁ ÅÔ ÄÅ ÌÁ ÐÏÓÔÅȟ ÑÕÉ ÎȭÅØÉÓÔÁÉÔ ÐÁÓȟ Û 

ÌȭïÐÏÑÕÅȢ Les écoles publiques furent réquisitionnées en juillet 1943. La venue des 

vïÈÉÃÕÌÅÓ ÈÉÐÐÏÍÏÂÉÌÅÓ ÎȭïÔÁÉÔ ÐÁÓ ÐÁÓÓïÅ ÉÎÁÐÅÒëÕÅ ÄÅÓ ÁÇÒÉÃÕÌÔÅÕÒÓ,  fascinés par la 

modernité des charrettes de grande capacité et plus particulièrement par les roues 

ÍÏÎÔïÅÓ ÓÕÒ ÐÎÅÕÓ ÅÔ ÓÕÒÔÏÕÔ ÌÁ ÐÒïÓÅÎÃÅ ÄȭÕÎ ÔÒÁÉÎ ÁÖÁÎÔ ÁÒÔÉÃÕÌïȟ ÒÅÌÉï Û un 

brancard unique sur lequel ÓȭÁÔÔÅÌÁÉÅÎÔ ÄÅÕØ ÃÈÅÖÁÕØȢ .ÏÓ ÃÏÍÐÁÔÒÉÏÔÅÓ ïÔÁÉÅÎÔ 

unanimes à reconnaitre que les vieilles charrettes Bretonnes à roues en bois, cerclées 

de fer, avec deux brancards parallèles  ne pouvaient rivaliser avec les véhicules 

modernes Allemands. 

Lors de la réquisition  de matériel, les véhicules alignés sur la place donnaient une 

idée précise  du retard accumulé en matière de transports. La leçon fût retenue  

puisque dès la fin des hostilités, les agriculteurs abandonnèrent  ces charrettes 

arcÈÁāÑÕÅÓ ÁÕ ÐÒÏÆÉÔ ÄȭÕÎ ÍÁÔïÒÉÅÌ ÍÏÎÔï ÓÕÒ ÐÎÅÕÍÁÔÉÑÕÅÓȢ %Î ÃÅÔÔÅ ÃÉÒÃÏÎÓÔÁÎÃÅȟ 

ÌÅÓ ÅÎÖÁÈÉÓÓÅÕÒÓ ÁÖÁÉÅÎÔ ÁÐÐÏÒÔï ÑÕÅÌÑÕÅ ÃÈÏÓÅ ÄÅ ÐÏÓÉÔÉÆ Û ÌȭÁÇÒÉÃÕÌÔÕÒÅ "ÒÅÔÏÎÎÅȢ                                  

                                        

Une population dans la guerre 

 

3É ÌÅÓ !ÌÌÅÍÁÎÄÓ ÓȭïÔÁÉÅÎÔ ÉÎÃÒÕÓÔïÓ ÄÅ ÆÏÒÃÅ ÄÁÎÓ ÌÅ ÐÁÙÓÁÇÅ 0ÌÅÙÂÅÎÎÏÉÓȟ ÌÅÓ 

ÄÉÆÆïÒÅÎÔÅÓ ÃÏÕÃÈÅÓ ÄÅ ÌÁ ÐÏÐÕÌÁÔÉÏÎ ÁÌÌÁÉÅÎÔ ÓȭÁÄÁÐÔÅÒ Û ÕÎÅ ÎÏÕÖÅÌÌÅ ÖÉÅȟ ÂÉÅÎ 

différente de celle qui rythmait les jours de cette période estivale naissante. Toutes 

les habitudes et les modes de vie se trouvaient profondément affectées, si bien que 

ÌÅÓ ÃÉÖÉÌÓ ÅÕÒÅÎÔ ÌȭÉÍÐÒÅÓÓÉÏÎ ÄÅ ÖÉÖÒÅ ÓÕÒ ÕÎÅ ÁÕÔÒÅ ÐÌÁÎîÔÅȟ ÔÁÎÔ ÉÌÓ ÓÅ ÔÒÏÕÖÁÉÅÎÔ 

déstabilisés, avec en prime, les humiliations quotidiennes et les menaces de ces 

soldats qui maintenaient la pression en exerçant une surveillance quasi permanente,      

                            

           ,ȭÁÔÔÅÎÔÅ ÄÅÖÁÎÔ ÕÎ ÍÁÇÁÓÉÎ                                                       Une carte de rationnement 



 

 

parfois musclée et humiliante. Fort heureusement nos compatriotes avaient trouvé 

ÕÎ ÒÅÄÏÕÔÁÂÌÅ ÄïÆÅÎÓÅÕÒ ÅÎ ÌÁ ÐÅÒÓÏÎÎÅ ÄÅ ÌÅÕÒ ÍÁÉÒÅ -ÉÃÈÅÌ $ȭ!ÍÐÈÅÒÎÅÔȟ ÍÁÒÑÕÉÓ 

ÄÅ ÌÁ "ÏòØÉîÒÅȢ )Ì ÎÅ ÃÒÁÉÇÎÁÉÔ ÐÁÓ ÌȭÅÎÎÅÍÉ ÅÔ ÎÅ ÍÁÎÑÕÁÉÔ ÊÁÍÁÉÓ Ìȭoccasion de défier 

cette armée qui se croyait ÔÏÕÔ ÐÅÒÍÉÓȟ ÅÔ ÄÅ ÌÕÉ ÔÅÎÉÒ ÔðÔÅȢ $ȭÁÉÌÌÅÕÒÓ ÌÅÓ ÇÒÁÄïÓ ÑÕÉ 

ÁÖÁÉÅÎÔ ÃÏÎÓÔÁÔï ÓÁ ÆÏÒÔÅ ÐÅÒÓÏÎÎÁÌÉÔï ÓÁÖÁÉÅÎÔ ÆÏÒÔ ÂÉÅÎ ÑÕȭÁÖÅÃ ÃÅ ÐÅÒÓÏÎÎÁÇÅ Û 

ÐÏÉÇÎÅȟ ÉÌÓ ÎȭÁÕÒÁÉÅÎÔ ÊÁÍÁÉÓ ÌÅ ÄÅÒÎÉÅÒ ÍÏÔȟ ÐÁÒÃÅ ÑÕȭÉÌ ÁÖÁÉÔ ÁÕÔÏÒÉÔï ÐÏÕÒ ÓȭÅØÐÒÉÍÅÒȟ 

et hausser le ton, le cÁÓ ïÃÈïÁÎÔȢ 3ÏÎ ïÐÏÕÓÅ 'ÕÉÌÌÅÍÅÔÔÅ ȟÑÕÁÎÔ Û ÅÌÌÅȟ ÆÉÔ ÐÒÅÕÖÅ ÄȭÕÎÅ 

ÇÒÁÎÄÅ ÇïÎïÒÏÓÉÔï Û ÌȭïÇÁÒÄ ÄÅÓ ÆÁÍÉÌÌÅÓ ÐÁÕÖÒÅÓȟ ÌÅÕÒ ÁÐÐÏÒÔÁÎÔ  ÓÏÎ ÒïÃÏÎÆÏÒÔ ÁÉÎÓÉ 

que son aide matérielle aux enfants , gratifiés de friandises et de vêtements, et pris en 

charge dans lÅÕÒÓ ÆÒÁÉÓ ÄÅ ÓÃÏÌÁÒÉÔïȢ 1ÕȭÉÌÓ ÓÏÉÅÎÔ ÒÅÍÅÒÃÉïÓ ÐÏÕÒ ÌÅÕÒ ÇÅÎÔÉÌÌÅÓÓÅ ÅÔ 

ayons tous une pensée pour ces deux bienfaiteurs de la commune. 

Dans le bourg, complètement étranglé, les premières conséquences se font très vite 

sentir, plus fortement au niveau de ÌȭÁÌÉÍÅÎÔÁÔÉÏÎ ÅÔ ÄÕ ÒÁÔÉÏÎÎÅÍÅÎÔ ÆÒÁÐÐÁÎÔ ÔÏÕÓ 

les produits de première nécessité, plus particulièrement le pain. $ȭÏĬ ÌȭÉÎÓÔÁÕÒÁÔÉÏÎ 

ÄȭÕÎ ÓÙÓÔîÍÅ ÄÅ ÔÉÃËÅÔÓ ÄÅ ÒÁÔÉÏÎÎÅÍÅÎÔ ÐÏÒÔÁÎÔ ÓÕÒ ÄÉÆÆïÒÅÎÔÓ ÐÒÏÄÕÉÔÓȢ )ÌÓ ïÔÁÉÅÎÔ 

délivrés par la mairie deux fois paÒ ÍÏÉÓ ÓÉ ÂÉÅÎ ÑÕÅ ÌÅÓ ÆÉÌÅÓ ÄȭÁÔÔÅÎÔÅ ÓÅ ÆÏÒÍÁÉÅÎÔ 

ÐïÒÉÏÄÉÑÕÅÍÅÎÔ ÐÏÕÒ ÓȭÅÎ ÐÒÏÃÕÒÅÒȢ A défaut, impossible de se ravitailler en 

nourriture auprès des commerçants dont les contingents alimentaires étaient basés 

sur le nombre de tickets. Un véritable casse tête pour tous ceux qui avaient à charge 

la gestion des stocks. Et les personnes qui ne disposaient pas de tickets, ne recevaient 

pas de produits. Pour une quinzaine elles étaient contraintes de serrer la ceinture ou 

à trouver une autre source alimentaire que celle de la voie règlementaire de 

Ìȭ!ÌÌÅÍÁÎÄȢ %Ô ÖÏÉÌÛȟ ÑÕȭÁÕ ÆÉÌ ÄÅÓ ÓÅÍÁÉÎÅÓȟ ÌÅÓ ÃÏÍÍÅÒÃÅÓ ÎȭïÔÁÉÅÎÔ ÐÌÕÓ 

ÁÐÐÒÏÖÉÓÉÏÎÎïÓȟ ÏÕ ÄïÓÅÒÔïÓ ÐÁÒ ÌÅÓ ÃÈÁÌÁÎÄÓ ÑÕÉȟ ÅÎ ÌȭÁÂÓÅÎÃÅ ÄÅ ÒÅÖÅÎÕȟ ÎȭÁÖÁÉÅÎÔ 

ÐÌÕÓ ÌÅÓ ÍÏÙÅÎÓ ÄȭÁÃÈÅÔÅÒ ÌÅÓ ÐÒÏÄÕÉÔÓȢ 0ÏÕÒÔÁÎÔȟ ÌÁ ÐÏÐÕÌÁtion ne baissa jamais les 

bras et, chacun à sa manière, rechercha  le moyen de contourner ce rationnement, 

injuste, dégradant, ÄÁÎÓ ÕÎ ÍÏÎÄÅȟ ÓÏÉÔ ÄÉÓÁÎÔ ÃÉÖÉÌÉÓïȢ #ȭÅÓÔ ÁÉÎÓÉ ÑÕÅ ÌÅÓ ÅØÐÌÏÉÔÁÎÔÓ 

en agriculture apportèrent une solution au problème, mais dans la plus grande 

discrétion car toute transaction parallèle pouvait être taxée de « marché noir ». 

Périodiquement, la population urbaine, y compris des commerçants, venaient dans 

les fermes quérir du beurre, des légumes, des produits de basse cour, mais aussi de la 

ÖÉÁÎÄÅ ÅÔ ÄÅ ÌÁ ÃÈÁÒÃÕÔÅÒÉÅ ÃÏÎÆÅÃÔÉÏÎÎïÅ ÌÏÒÓ ÄȭÁÂÁttages clandestins par les 

ÁÇÒÉÃÕÌÔÅÕÒÓ ÑÕÉ ÓȭïÔÁÉÅÎÔ ÓÐïÃÉÁÌÉÓïÓ Û ÆÏÒÃÅ ÄÅ ÐÒÁÔÉÑÕÅȢ 4ÏÕÔ ÃÅÌÁ ÓÅ ÆÁÉÓÁÉÔ ÄÁÎÓ ÌÁ 

clandestinité, parfois au nez et à la barbe des Allemands qui, pourtant, exerçaient une 

ïÔÒÏÉÔÅ ÓÕÒÖÅÉÌÌÁÎÃÅȢ ,Å ÃÏÕÖÒÅ ÆÅÕ ÑÕÁÓÉ ÐÅÒÍÁÎÅÎÔȟ ÎȭïÔÁÉÔ ÐÁÓ ÒÅÓÐÅÃÔï ÅÔ ÌÅ ÓÏÉÒȟ ÄÅÓ 

ÏÍÂÒÅÓ ÆÕÒÔÉÖÅÓ ÓÅ ÆÁÕÆÉÌÁÉÅÎÔ ÌÅ ÌÏÎÇ ÄÅÓ ÍÁÉÓÏÎÓ ÄÅ ÌÁ ÇÒÁÎÄȭ ÐÌÁÃÅ ÄîÓ ÑÕÅ ÌÅÓ 

ÓÅÎÔÉÎÅÌÌÅÓ ÓȭÅÎ ïÃÁÒÔÁÉÅÎÔȢ ,ÅÓ ÅØÐïÄÉÔÉÏÎÓ ÎÏÃÔÕÒÎÅÓ ÎÅ ÆÕÒÅÎÔ ÐÁÓ ÔÏÕÊours 

couronnées de succès car, bien souvent, des contrôles inopinés aboutissaient à la 



 

 

confiscation pure et simple des marchandises transportées. Avec en prime, 

ÌȭÉÎÓÃÒÉÐÔÉÏÎ ÁÕ ÆÉÃÈÉÅÒȟ ÐÕÎÉÔÉÏÎ ÌÁ ÐÌÕÓ ÄÉÓÓÕÁÓÉÖÅ ÃÁÒ ÅÎ ÃÁÓ ÄÅ ÒïÃÉÄÉÖÅ ÉÌ Ù ÁÕÒÁÉÔ 

une sanction. Mais il fallait bien manger, aussi les expéditions nocturnes 

ÃÏÎÔÉÎÕîÒÅÎÔȢ %Ô ÌÏÒÓÑÕÅ ÌÅÓ ÆÁÍÉÌÌÅÓ ÐÏÕÖÁÉÅÎÔ ÓÅ ÐÒÏÃÕÒÅÒ ÄÕ ÆÒÏÍÅÎÔȟ ÃȭïÔÁÉÔ  ÕÎÅ 

grande prise de risque pour se rendre au moulin du Crann, où le meunier  Jean 

Tersiguel, réservait toujours un bon accueil aux visiteurs nocturnes, qui avaient dû 

parfois, affronter les pires difficultés, en empruntant des chemins creux  dans 

ÌÅÓÑÕÅÌÓ ÉÌÓ ÓȭÅÍÂÏÕÒÂÁÉÅÎÔ ÔÒîÓ ÓÏÕÖÅÎÔȢ !Õ ÍÏÕÌÉÎ de Timen, Yves Rannou se 

ÍÏÎÔÒÁÉÔ ÃÏÍÐÒïÈÅÎÓÉÆ Û ÌȭïÇÁÒÄ ÄÅÓ ÎÏmbreuses personnes qui venaient à sa 

rencontre. Après avoir pesé leur blé, le meunier leur confiait de la précieuse farine. 

!ÕÔÁÎÔ ÐÒïÃÉÓÅÒ ÑÕÅ ÌÁ ÃÁÍÐÁÇÎÅ 0ÌÅÙÂÅÎÎÏÉÓÅ ÎȭÁÕÒÁ ÊÁÍÁÉÓ ÖÕ ÁÕÔÁÎÔ ÄÅ 

promeneurs de la nuit, car ces expéditions se répétaient tous les soirs pour les uns, 

ÔÏÕÔÅÓ ÌÅÓ ÓÅÍÁÉÎÅÓ ÐÏÕÒ ÄȭÁÕÔÒÅÓȢ ,Á ÐÒïÃÉÅÕÓÅ ÆÁÒÉÎÅ, obtenue dans la souffrance, 

permettait de confectionner du bon pain blanc, cuit dans des fours fermiers, remis en 

ÓÅÒÖÉÃÅȟ ÌÅ ÔÅÍÐÓ ÄȭÕÎÅ ÇÕÅÒÒÅȢ !Èȟ ÑÕȭÅÌÌÅÓ ïÔÁÉÅÎÔ ÄïÌÉÃÉÅuses ces belles tartines au 

ÂÅÕÒÒÅ ÆÒÁÉÃÈÅÍÅÎÔ ÓÏÒÔÉ ÄÅ ÌÁ ÂÁÒÁÔÔÅȢ #Á ÖÁÌÁÉÔ ÂÉÅÎ ÎȭÉÍÐÏÒÔÅ ÑÕÅÌÌÅ ÐÝÔÉÓÓÅÒÉÅ ÄÕ 

ÍÏÎÄÅȢ 1ÕÅÌ ÒïÇÁÌȟ ÌÏÒÓÑÕÅ ÓȭÙ ÁÊÏÕÔÁÉÔ ÕÎÅ ÂÏÎÎÅ ÔÒÁÎÃÈÅ ÄÅ ÐÝÔï  ÃÁÍÐÁÇÎÁÒÄȢ  Ce 

festin royal permettait de voir venir le lendemain, avec ses incertitudes, mais avec la 

ÇÁÒÁÎÔÉÅ ÄÅ ÍÁÎÇÅÒ Û ÓÁ ÆÁÉÍȢ %Î ÅÆÆÅÔȟ ÉÌ ÎȭÙ ÁÖÁÉÔ ÐÁÓ ÔÒÏÐ ÄÅ ÄÉÆÆÉÃÕÌÔïÓ Û ÓÅ ÐÒÏÃÕÒÅÒ 

ÄÅ ÌÁ ÖÉÁÎÄÅȟ ÃÁÒ ÄÅÓ ÖÅÁÕØ ÅÔ ÄÅÓ ÃÏÃÈÏÎÓȟ ÉÌÓ ÓȭÅÎ ÔÕÁÉÅÎÔ ÐïÒÉÏÄÉÑÕÅÍÅÎÔȟ ÁÆÉÎ  ÄÅ 

fabriquer saucissons, pâté, andouilles et de saler le bon lard, unanimement apprécié 

ÅÎ ÃÅÔÔÅ ïÐÏÑÕÅ ÄÅ ÄÉÓÅÔÔÅȢ ,Å ÓÁÃÒÉÆÉÃÅ ÄÕ ÃÏÃÈÏÎ ïÔÁÉÔ ÌȭÏÃÃÁÓÉÏÎ ÐÏÕÒ ÒÅÓÓÅÒÒÅÒ ÌÅÓ 

ÌÉÅÎÓ ÄȭÁÍÉÔÉïȟ ÅÎÔÒÅ ÖÏÉÓÉÎÓ ÏÕ ÐÁÒÅÎÔÓȟ ÌÏÒÓ ÄÅ ÓÏÉÒïÅÓ ÁÕ ÃÏÕÒÓ ÄÅÓÑÕÅÌÌÅÓȟ ÁÐÒîÓ ÌÁ 

ÔÒÁÄÉÔÉÏÎÎÅÌÌÅ ÐÁÒÔÉÅ ÄÅ ÃÁÒÔÅÓȟ ÌȭÏÎ ÄïÇÕÓÔÁÉt le plateau de charcuterie fraiche suivi du 

café crêpes, gâteau Breton. Et avant de se quitter, il était demandé aux enfants 

ÄȭÉÎÔÅÒÐÒïÔÅÒ ÄÅ ÇÒÁÎÄ ÓÕÃÃîÓ ÄÅ 2ÉÎÁ +ÅÔÔÙ : «  *ȭÁÔÔÅÎÄÒÁÉ » devenu un crédo pour 

toutes ÃÅÌÌÅÓ ÑÕÉ ÁÖÁÉÅÎÔ ÐÒÏÍÉÓ ÄȭÁÔÔÅÎÄÒÅ ÌÅ ÒÅÔÏÕÒ ÄÅ ÌȭðÔÒÅ ÃÈÅÒ ÅÔ ÄÅ ÎÅ ÐÁÓ ÔÒÁÈÉÒȢ 

1ÕȭÉÌ ïÔÁÉÔ ÒïÃÏÎÆÏÒÔÁÎÔ ÄÅ ÓÅ ÒÅÔÒÏÕÖÅÒ ÌÏÒÓ ÄÅ ÃÅÓ ÓÏÉÒïÅÓȢ %ÌÌÅÓ ÒÅÄÏÎÎÁÉÅÎÔ ÄÕ 

ÃÏÕÒÁÇÅ  ÅÔ ÄÅ ÌȭÅÓÐÏÉÒ ÅÎ ÄÅÓ ÊÏÕÒÓ ÑÕÉ ÎÅ ÐÏÕÒÒÁÉÅÎÔ ðÔÒÅ que meilleurs. Et cette vie à 

la campagne,  était bien agréable, malgré tout, car elle permettait à chacun de se 

surpasser, avec la plus grande prudence, néanmoins, car les Allemands ne relâchaient 

jamais leur surveillance. 

 

 

 

 



 

 

 

Une grande solidarité 

 

Des familles se sont retrouvées en difficulté, sans  ressources, certaines dans un état 

de pauvreté. Fort heureusement il y eut un grand élan de solidarité, pour que chacun, 

et en particulier, les enfants, puissent manger à leur faim. Le bureau de secours aux 

ÍÏÂÉÌÉÓïÓȟ ÕÎÅ ÉÎÓÔÉÔÕÔÉÏÎ ÍÕÎÉÃÉÐÁÌÅȟ ÄïÃÉÄÅ ÄÅ ÌÁ ÃÒïÁÔÉÏÎ ÄȭÕÎÅ ÁÓsociation qui a 

ÐÏÕÒ ÂÕÔ ÄȭÁÉÄÅÒ ÌÅÓ ÆÁÍÉÌÌÅÓ ÎïÃÅÓÓÉÔÅÕÓÅÓȟ ÌÅÓ ÍÏÂÉÌÉÓïÓ  ÅÔ ÄȭÁÄÒÅÓÓÅÒ ÄÅÓ ÃÏÌÉÓ ÁÕØ 

prisonniers. Les statuts furent déposés le 2 janvier 194O. Le comité  se proposait 

ÄȭĞÕÖÒÅÒ ÄÅ ÃÏÎÃÅÒÔ ÁÖÅÃ ȡ ÌÅ ÃÅÎÔÒÅ ÃÁÔÈÏÌÉÑÕÅ ÄȭÁÃÔÉÏÎ ÓÏÃÉÁÌÅȟ ÅÔ ÄȭÁÕÔÒÅÓ 

associations, disposant de toute liberté  pour collecter des fonds.   

Le comité était composé de :  

-ÉÃÈÅÌ $ȭ!ÍÐÈÅÒÎÅÔȟ ÍÁÉÒÅ - le Chanoine Sparfel, curé doyen - Mme la marquise 

$ȭ!ÍÐÈÅÒÎÅÔ- M. Le Gac, pharmacien honoraire- le docteur Auffret- Mme Le Gac- 

Mme Le Breton- Mme Guilly- Jean Maillard, MmeÓ ,Å ,ÁÎÎȟ 0ÅÌÌÅÎȟ ,Å 3ïÁÒÃȭÈȟ 

Lelièvre,  Saliou,  Caro, Louise Le Goff, Mathurin, Cozien, Heydon, Le Moal, Mme 

0ÉÅÒÒÅ ,Å 3ÅÁÒÃȭÈȟ -ÅÌÌÅÓ "ÅÒÔÈïÌïÍï  ÅÔ 'ÁÒÒÅÃ, les directeurs et directrices des 

écoles. 

 

 



 

 

              

                                                          ,ȭÏÒÃÈÅÓÔÒÅ ïÔÁÉÔ ÄÉÒÉÇï ÐÁÒ  *ÅÁÎ !ÒÃÈÁÎÔȢ 

,Á ÃÏÎÓÔÉÔÕÔÉÏÎ ÄÕ ÂÕÒÅÁÕ ÖÉÔ ÌȭïÌÅÃÔÉÏÎ ÄÅ ÌÁ ÍÁÒÑÕÉÓÅ Äȭ!ÍÐÈÅÒÎÅÔ Û ÌÁ ÐÒïÓÉÄÅÎÃÅȢ 

Pour alimenter la trésorie, il y eut plusieurs initÉÁÔÉÖÅÓȢ ,ȭÕÎÅ ÄȭÅÌÌÅ ÃÏÎÄÕÉÓÉÔ ÄÅÓ 

jeunes à constituer un orchestre, la société philarmonique Pleybennoise ( SPP),  dont 

les recettes réalisées lors des différents concerts étaient reversées au comité. Cette 

formation musicale acquis une belle notoriété, ÓÉ ÂÉÅÎ ÑÕȭÅÌÌÅ ïÔÁÉÔ ÓÏÌÌÉÃÉÔïÅ ÐÏÕÒ ÄÅÓ 

soirées dans des communes voisines, avec la bénédiction des Allemands qui 

ÎȭïÍÅÔÔÁÉÅÎÔ ÑÕȭÕÎ ÓÅÕÌÅ ÒÅÓÔÒÉÃÔÉÏÎȟ ÄȭðÔÒÅ ÒÅÎÔÒïÅ Û ςςÈȢ #Å 3ÅÕÉÌ ÆĮÔ ÓÏÕÖÅÎÔ 

dépassé, si bien que les musiciens finissaient la nuit, en ÐÒÉÓÏÎȢ ,ȭÏÒchestre était 

composé de ȡ 9ÖÅÓ *ÁÏÕÅÎȟ Û ÌȭÁÃÃÏÒÄïÏÎȟ ,ÉÌÉ (ÅÎÒÙȟ Û ÌÁ ÇÕÉÔÁÒÅȟ (ÅÎÒÉ "ÒÉÁÎÄ ÁÕ 

saxophone, Paulette Morvan et Mell Ruseff, au violon, Robert Dumont à la flûte, 

'ÅÒÍÁÉÎ &ÁÖïÎÎÅÃ Û ÌÁ ÃÌÁÒÉÎÅÔÔÅȟ *ÅÁÎ ,Å 3ïÁÃȭÈȟÛ ÌÁ ÔÒÏÍÐÅÔÔÅȟ ,Ïulou Guivarch, à la 

mandoline, 2ÁÙÍÏÎÄ #ÌÏÁÒÅÃȟ Û ÌÁ ÔÒÏÍÐÅÔÔÅ ÄȭÈÁÒÍÏÎÉÅȢ *ÅÁÎ !ÒÃÈÁÎÔ ÏÆÆÉÃÉÁÉÔ Û ÌÁ 

baguette, avec maestria. 

Enfin les sportifs avaient constitué deux équipes de football. Elles se retrouvaient 

balle au pied le dimanche après midi, et la ÒÅÃÅÔÔÅ ÐÅÒÍÅÔÔÁÉÔ ÄȭÁÐÐÏÒÔÅÒ ÑÕÅÌÑÕÅÓ 

sous percés dans la caisse commune. Nos champions du ballon rond étaient sous 

équipés et à défaut de chaussures à crampons, ils évoluaient en galoches. ,ȭÁÄÊÕÄÁÎÔ 

des pompiers, Yeun Hascoët, manageait les deux équipes. 

 

 



 

 

 

                                             Ces bénévoles confectionnaient des colis, chaque mois.  

 

 

                                                            lȭïÑÕÉÐÅ ÄÅÓ ,ÁÐÉÎÓ ÁÇÉÌÅÓȢ 


